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ESQUISSE 

DE 

ROME CHRETIENNE  

DE LA PAPAUTÉ CONSIDÉRÉE DANS SES ATTRIBUTS 

ET SES EMBLÈMES. 

Les trois principales basiliques de Rome chrétienne 

forment, comme nous l'avons dit, par leur situation 

respective, un triangle qui enferme entre ses lignes la 

plus grande partie de l'espace que la ville occupait à 

l'époque où ces églises ont été érigées. Vers l'occident, 

la basilique de Saint-Pierre; elle s'élève sur le lieu 

même du martyre de cet apôtre, suivant le sentiment 

de beaucoup d'antiquaires, ou du moins à une dislance 

peu considérable du mont Janicule, sur lequel, d'après 

l'opinion d'autres savants, le prince des Apôtres a con­

sommé son sacrifice ; au midi, la basilique de Saint-Paul, 

qu'une petite colline sépare du vallon des Eaux Sal-
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II faut apprendre au peuple chrétien à porter 
son attention et son intérêt bien plus sur les 
choses signifiées que sur les signes de ces 
choses. 

Premier concile de Cologne. 
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viennes, avec lesquelles s'est mêlé le sang de ce second 

fondateur de la ville sainte; à l'orient, la basilique de 

Latran, où resplendit la mémoire du disciple bien-aimé ; 

elle a d'ailleurs dans son voisinage et dans sa dépen­

dance l'église et l'oratoire de Saint-Jean devant la 

porte Latine, bâtis à l'endroit même où cet apôtre a 

goûté le martyre sans obtenir la mort, suivant une tra­

dition qui existait déjà au 2 e siècle. Les saints person­

nages dont les trois principales basiliques de Rome 

rappellent le nom, les souffrances et les œuvres, pré­

sentent, dansleur réunion, quelquechose de mystérieux. 

Pierre a reçu les clefs : elles sont le symbole de la puis^ 

sance; l'autorité, le pouvoir est le caractère qui éclate 

en lui 1 . Ce prince des Apôtres correspond spécialement 

à la première personne de la Trinité, le Père, duquel 

émane toute puissance dans le ciel et sur la terre. Paul, 

que le fleuve de la science divine a inondé^ est le docteur 

des nations, le prédicateur de la vérité, le grand pro­

pagateur de la lumière ou du Verbe divin 1. Saint Jean 

est le disciple bien-aimé : il a puisé sa science dans le 

1 Gui potestas tradita 
Aperire terris ccelum, apertum claudere. 

(Brev. Rom., hyirm. 29 Jim.) 
In te potestas clavium, Petre, eminet. 

(Brev Paris., hymn., 29 Jun.) 
8 Prœdicator veritatis in unrverso mundo. 

(Brev. Rom., offîc. 50 Jun.) 
Te, Paule, flumen irrigat scientiae. 

(Brev. Paris., hymn. 29 Jun.) 
Doctor mitteris; 
Arcana profers tu Dei mysteria. (Ibid*, 29 Jun.) 
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cœur du Sauveur, sur lequel il s'est reposé : tout ce qu'il 

dit est amour 1. Le nom de la charité se confond avec 

le sien. Cet apôtre représente particulièrement l'Esprit-

Saint, l'amour infini- Je sais qu'on a souvent cherché 

à saisir, par des rapprochements forcés ou imaginaires, 

quelques corrélations analogues à celles que nous re­

marquons en ce moment ; mais il semble que celle-ci 

n'a rien de factice et qu'elle se présente d'elle-même. 

Pierre, Paul et Jean forment donc, dans le sein du col­

lège apostolique, un groupe à part, un glorieux Ternaire, 

dans lequel éclate d'une manière éminente l'image de 

la Trinité divine. Or il se trouve que, bien qu'ils aient 

été longtemps séparés l'un de l'autre par leurs courses 

évangéliques, la Providence leur a donné rendez-vous 

au pied du Capitole, pour qu'ils déposassent sur le ber­

ceau de Rome chrétienne la triple couronne de leur 

martyre2. Sans attribuer à ce concours de faits plus de 

signification qu'il n'en doit avoir, on peut dire au moins 

que les grandes basiliques romaines consacrées à ces 

trois apôtres forment un emblème plein de hautes pen­

sées. Elles figurent très-bien la destinée providentielle 

1 Supra pectusDomini recurabens, purissima doctrinarum fluenta 
potavit. (S. Hieron., Prolog, super Matlh.) 

Semper amans, semper amabilis, 
Quidquid faris, amor. 

(Brev. Paris., 27 Dec.) 
* Ista quam felix Ecclesia, cui totam doctrinam Apostoli cum 

sanguine suo profuderunt ! ubi Petrus passioni Dominicse adxqua-
tur; ubi Paulus Johannïs exïtu coronatur; ubi apostolus Johanueb, 
posteaquam in oh-nm igneum deniersus niliil pa^us est, in iii&ulaiu 
relegatur! (Tertull., De Prxscript., c. 50.) 
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d'une ville choisie pour être le centre du Christianisme 

par la puissance, la lumière et la charité. 

Ceci nous conduit aux nouveaux points de vue sous 

lesquels nous voulions considérer les monuments de 

Rome chrétienne. Nous y avons étudié jusqu'ici, sous 

cerlains rapports généraux, les caractères d'unité, de 

perpétuité, d'universalité, qui constituent la forme es­

sentielle de l'Église catholique, qui marquent les con­

tours de la cité de Dieu et qui la distinguent déjà de 

tout ce qui n'est pas elle. Mais, pour embrasser son 

plan, il ne suffit pas de remarquer les lignes extérieures 

de sa divine architecture, il faut aussi examiner son 

organisation intérieure. Celle-ci comprend d'abord une 

puissance ou paternité suprême; secondement, une 

tradition d'enseignement qui perpétue les clartés pri­

mitives de sa révélation ; troisièmement, une eftusion 

d'amour qui descend de la croix. Plusieurs des obser-

valions que nous avons développées précédemment se 

rapportent déjà à ces trois aspects comme plusieurs des 

choses dont nous avons à parler rentrent dans les points 

de vue précédents : car, dans une pareille matière, les 

signes se croisent souvent, et parfois se confondent : 

l'unité du fond reparait constamment dans la multipli­

cité des formes, et l'écrivain, embarrassé dans ses dis­

tinctions, se Irouble de ce qui fait l'harmonie même du 

sujet qu'il traite. Résignés à ce magnifique inconvénient, 

nous allons chercher toutefois à faire ressortir chacun 

des trois aspects que nous venons d'indiquer. Occupons-

nous d'abord du premier, 
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Au milieu des monuments que Home chrétienne a 

produits de siècle en siècle s'élève une instilulion 

toujours ancienne et toujours jeune, qui a présidé à 

leur construction à chaque époque, qui a pourvu à leur 

entretien ou à leurs réparations, qui veille avec piété 

sur les débris de ceux qui ne sont plus, qui en fait sur­

gir de nouveaux, qui a été, en un mot, soit directement, 

soit par l'impulsion qu'elle a donnée, le principe géné­

rateur de la cité monumentale : cette institution, c'est 

la PAPAUTÉ. Je ne dois pas étudier ici théologiquemenl 

son caractère et son origine dans les Livres saints, je 

ne puis y toucher qu'au degré où quelque chose de 

son essence spirituelle s'empreint dans ses formes ma­

térielles et palpables. Considérée dans ses attributs ex­

térieurs, la Papauté est, en effet, comme un monument 

vivant, qui contient Y esprit des monuments d'airain 

ou de marbre. Son nom, la ville où elle a été installée 

originairement et à perpétuité, la demeure qu'elle y 

habite, le costume qu'elle porte, ses insignes, les hom­

mages dont elle est entourée, les fonctions spéciales 

qu'elle exerce dans les cérémonies du culte, révèlent 

la nature de la Papauté au moins aussi bien que la 

forme d'une basilique met en relief l'idée dont elle est 

l'emblème. Leur signification, sous plusieurs rapports, 

est assez claire, même pour la foule : mais elle a aussi 

son côté profond, qu'on ne peut bien saisir sans quel­

ques études préalables. Ces divers signes forment, par 

leur réunion, une espèce d'hiéroglyphe moitié transpa­

rent, moitié voilé, et dans lequel chaque forme, tout 
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en conservant la nuance de signification propre, con­

court à exprimer une idée générale qui leur est com­

mune. C est en elle que viennent se concentrer toutes 

les raisons des attributs extérieurs de la Papauté. Je 

n'hésite pas à entrer ici dans quelques explications un 

peu longues. Un ouvrage purement descriptif ne les 

admettrait pas. Mais dans un livre où il s'agit surtout 

de remonter, à travers les choses visibles, jusqu'à l'idée 

de Rome, on me permettra d'approfondir un peu l'idée 

de la Papauté. Je vais donc d'abord la caractériser. 

I . IDÉE GÉNÉRALE. 

Suivant la théologie chrétienne, le genre humain 

était destiné à se développer sans que son unité fût 

détruite. Si la chute originelle n'eût pas interverti le plan 

primitif de la Providence, l'esclavage, la guerre, l'état 

sauvage, tous ces grands brisements de l'unité humaine, 

n'eussent point désolé le monde. Or on ne conçoit le 

genre humain, se développant harmonique ment comme 

une seule et immease famille, qu'autant qu'il aurait 

été dirigé par une autorité commune, qui en aurait 

relié entre elles toutes les parties. Ce serait se jeter 

dans des conjectures très-hasardées, que de chercher 

à se représenter les modes de cette organisation. Mais 

nous pouvons du moins en déterminer deux principes 

constitutifs, parce qu'ils sont renfermés nécessairement 

dans l'idée même de la société et de l'unité humaines. 

D'une part, l'autorité des Pères de famille; d'autre part, 

une autorité ou paternité suprême et centrale. Entre 
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ces deux degrés de la hiérarchie sociale, il aurait pu 

s'établir, il se serait établi sans doute, sous divers noms, 

ét avec une juridiction plus ou moins étendue, des chefs 

présidant à des réunions de familles particulières, c'est-

à-dire à des parties de la grande famille. Toutefois, 

quelle qu'eût été en général la nécessité ou l'utilité de 

ces autorités intermédiaires, l'institution d'aucune 

d'elles en particulier ne saurait être conçue comme 

étant spécifiée d'avance par le plan primitif divin, le­

quel ne porte clairement que sur les deux bases que 

nous venons d'indiquer. 

Ce plan d'organisation unitaire du genre humain 

n'est qu'un rêve, si on le confronte avec les faits de 

l'histoire purement humaine. Mais ce rêve se trouve être 

une puissante réalité dan& l'Église, en ce qui concerne 

la régénération spirituelle des hommes. La constitution 

de la société religieuse une et universelle correspond de 

fait, par ses caractères fondamentaux, à ce que nous 

venons de concevoir théoriquement comme formant 

Tordre originairement voulu par la providence de Dieu, 

et troublé ensuite par la déchéance de l'homme. Si les 

familles de chrétiens étaient spirituellement isolées les 

unes des autres, si elles n'avaient pas entre elles des 

relations permanentes de foi, de prières, de charité, 

elles se trouveraient, religieusement pariant, dans 

l'état sauvage. Si elles étaient associées entre elles sans 

qu'il existât un moyen certain et divin de prononcer sur 

les dissidences qui peuvent déchirer l'unité de la foi, la 

guerre intellectuelle et morale serait leur état légitime. 
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Si, pour échapper à cette anarchie, elles se soumet­

taient à des autorités spirituelles dépourvues de toute 

mission divine pour l'enseignement de la foi, la guerre 

ne cesserait que pour faire place à Y esclavage des esprits. 

Ainsi l'état sauvage, la guerre, la servitude, se repro­

duiraient dans la société spirituelle. Ces fléaux n'en 

sont exclus, ou, en d'autres termes, l'unité n'est con­

stituée dans l'Église que parce qu'il y existe une auto­

rité instituée par le Christ pour enseigner perpétuel­

lement et invariablement la doctrine révélée. Mais 

comment est organisée cette autorité? Nous voyons 

d'abord que chaque famille spirituelle a un père; dans 

l'Église, les pères, ce sont les Évoques. Le caractère sa­

cerdotal n'est complet que dans l'épiscopat, qui a seul 

la puissance de transmettre la vie hiérarchique, ou d'en­

gendrer spirituellement les ministres du Christ. Dans la 

famille temporelle, complètement organisée, l'autorité 

du père peut être exercée en partie par le fils aîné, aidé 

lui-même par des ministres ou serviteurs; de même, 

dans la famille spirituelle, l'évéque a sous lui, en pre­

mier lieu, les prêtres, qui sont comme des fds aînés; en 

second lieu, les ministres inférieurs 1. Mais les pères 

des familles spirituelles, centres particuliers d'unité, ne 

sont dans l'unité eux-mêmes que parce qu'ils sont unis 

et subordonnés à une paternité centrale : le chef de 

l'Église est le Père des Pères. Entre ces deux degrés de la 

1 Si quis dixerit in Ecclesia catholica non esse hierarchiam divina 
ordinatione instituts m, quœ constat ex episcopis, presbyteris et mi-
nistris, anathema sit, (Concil. Trid.t sess. 23, can. 6.) 
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hiérarchie il s'est établi, sous les noms de Métropoli­

tain, de Primat, de Patriarche, des dignités intermé­

diaires utiles au gouvernement de l'Église, mais elles 

sont d'institution ecclésiastique, et non d'institution di­

vine. Elles n'ont point été déterminées par le Christ, qui 

a établi seulement, pour la base du gouvernement de 

l'Eglise, la paternité suprême ou la Papauté, et les pa­

ternités particulières ou les Évèchés, de même que le 

plan primitif du Créateur, relativement à la constitu­

tion unitaire du genre humain, n'impliquait formelle­

ment, suivant notre manière de concevoir, que l'auto­

rité des pères de famille, coordonnée à une autorité 

centrale. 

La constitution de l'Église implique donc la restaura­

tion spirituelle du genre humain dans cette unité que 

le péché et ses suites ont brisée originairement. Et, 

comme la Papauté est la clef de voûte de l'Église, cette 

restauration de l'unité doit se réfléchir dans les signes 

extérieurs dont la Papauté est revêtue ou entourée. 

Parmi les signes qui révèlent, à quelque degré, le ca­

ractère interne des choses ou des personnes, il en est 

trois auxquels on ne fait pas toujours assez d'attention. 

Ce sont : le nom, le lieu de la résidence et la maison 

qui sert de demeure. Tous les noms, même les noms 

personnels, ont été originairement significatifs. Le lieu 

delà résidence choisie par un individu, par une famille, 

est souvent, à certains égards, l'expression physique de 

leur existence morale. Lorsqu'un homme fait construire 

lui-m^mc sa maison, la forme et la disposition de 
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celle-ci peuvent servir à faire discerner plusieurs traits 

du caractère de celui qui l'habite. Cependant, tant qu'il 

ne s'agit que des individus, la signification de ces choses 

est souvent obscure ou même insaisissable. D'ailleurs, 

le nom, le lieu de la résidence, le manoir d'un homme 

lui étant, dans beaucoup de cas, transmis par ses ancê­

tres, ne sauraient être l'expression propre de ce qui le 

concerne individuellement. Mais il n'en est pas de même, 

s'il s'agit de personnes morales ou de fonctions. Plus 

celles-ci sont importantes, plus les trois attributs dont 

nous parlons en ce moment sont ou peuvent être signi­

ficatifs. 

I I . NOM ET SURNOM DE LA PAPAUTÉ. 

Si le genre humain s'était développé harmonique-
ment, comme une grande famille, sous la direction 
d'un pouvoir central, le nom de Père, pris dans une 
acception large, aurait très-bien caractérisé ce pouvoir, 
par cela môme qu'il est le nom propre du pouvoir do­
mestique dans chaque famille. Mais, à raison même de 
la généralité de cette dénomination, ce titre de Père 
appliqué au pouvoir central aurait dû être escorté d'au­
tres titres, qui en auraient déterminé la signification 
éminente. Il est vraisemblable qu'après un temps plus 
ou moins long tous ces noms se seraient résumés dans 
un seul terme, exclusivement réservé pour désigner la 
Paternité suprême. Ce n'eût pas été une innovation 
dans les idées, mais une utile abréviation des for­
mules. 
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Voilà ce qui s'est passé dans l'Église. 

Quelques auteurs ont pensé que le nom de Pape avait 

été composé selon un mode de formation fractionnaire 

dont la langue latine offre plus d'un exemple. Il aurait 

été créé des débris de deux mois, dont chacun aurait 

fourni seulement sa première syllabe : Papa, Pa-ier 

Pa-trum, Père des Pères. Mais cette explication, moins 

solide qu'ingénieuse, doit céder la place à une autre 

éiymologie plus naturelle et plus généralement admise. 

Suivant celle-ci, ce titre vient du mot grec n t e a ç . 

« C'est, dit Henri Etienne, le mot dont se servent, en 

« s'adressant à leur père, les petits enfants, lorsqu'ils 

« veulent l'appeler de ce nom même de père 1 . » Le 

terme paraît avoir été formé par le redoublement de 

la première syllabe du mot mrfp* La prononciation de 

la seconde n'étant pas aussi facile pour les enfants, ils 

se sont attachés à l'autre, et ils ont pris l'habitude de 

l'articuler deux fois, suivant l'instinct de cet âge, où la 

mémoire et la voix s'exercent par la répétition fréquente 

des quelques sons qu'ils ont retenus. Ce mot, et avec lui 

un ou deux autres, sont les seuls qui aient été créés 

par la bouche de l'enfance, et imposés par elle au lan­

gage des vieillards. Il a passé tout naturellement dans 

la langue de l'Église, dont le divin fondateur nous a 

proposé l'enfance pour modèle d'innocence et de can­

deur. Saint Jean, le disciple bien-aimé, qui a été, si je 

* nowriuaç, Pater. Vox esl puerorum ad patrem, qui eum patris 
nomme compellare volunt. (Thesaur. Ling. Grrnc., flenrici Ste-
phani.) 
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puis parler ainsi, le meilleur grammairien de la cha­

rité chrétienne, emploie de préférence dans ses épitres 

le mot de petits enfants, fiUoli : c'est précisément le 

terme corrélatif à celui de Papas, Ils expriment tous 

deux très-bien l'amour protecteur, parce qu'en effet 

l'enfance, à raison de sa faiblesse, a plus particulière­

ment besoin de tout ce qu'il y a de plus délicat dans la 

protection de la tendresse. Le Christianisme, ayant in-* 

stitué la paternité spirituelle, dut adopter le langage 

de la famille. Dans les premiers siècles, le nom dont il 

s agit se donnait à tous les évêques et même à de sim­

ples prêtres, parce qu'ils étaient investis de la pater­

nité, ou y participaient envers les églises particulières, 

qui formaient leurs familles spirituelles. Il convenait à 

plus forte raison au Père commun de la grande famille 

fondée par le Christianisme. Mais le sens qu'il avait à 

son égard étant marqué, soit par quelque chose de dis-

tinctif, soit par d'autres titres qui en étaient comme la 

paraphrase1, lorsqu'on donnait ce nom à un simple 

évoque, on se servait toujours d'une formule restric­

tive, en disant le Pape de telle ou telle ville : le Pontife 

romain était le seul auquel ce nom fût attribué sans 

addition qui en restreignit l'étendue, comme on le voit 

par plusieurs exemples. Quoiqu'on le désignât plus ha­

bituellement sous le nom de Pape de Rome, cette locu­

tion n'avait pas un sens restrictif en opposition avec la 

primauté du Saint-Siège, mais seulement déterminatif; 

1 Les preuves historiques des assertions contenues dans ce para­
graphe se trouveront (Uns {'Appendice. 
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car les autres titres qui lui étaient généralement décer­

nés expliquaient suffisamment que l'évêque de Rome 

était le chef de l'Eglise universelle. Il était à désirer 

néanmoins qu'un terme unique, destiné à exprimer une 

dignité unique elle-même, aussi compréhensif par sa 

signification que tous les autres titres ensemble, mais 

d'un usage plus facile à raison de sa brièveté, devînt, 

dans la langue populaire elle-même, le nom exclusif 

et incommuniquable de la primauté spirituelle. Dans 

l'expression des dogmes, le langage a reçu, à diverses 

reprises, des modifications qui consistent en quelque 

sorte dans la concentration de plusieurs mots en un 

seul. Lorsqu'à l'époque de l'Arianisme le terme de con-

substantiel eut été adopté contre cette hérésie, le sens 

des locutions moins brèves, moins précises, qui avaient 

été usitées antérieurement pour énoncer les mêmes 

idées, vint s'incorporer dans cette expression divinement 

technique. De même les périphrases, qui contenaient 

les idées de suprématie spirituelle, d'unité centrale, 

de sollicitude pastorale et universelle, se sont agglo­

mérées dans un seul nom, qui appartient, du reste, au 

langage des premiers temps, et qui a le triple mérite 

d'exprimer avec la plus grande simplicité la majesté 

unie à la tendresse. 

Après le nom d'une dignité, il faut aussi remarquer 

le surnom. Les Papes des premiers siècles n'en avaient 

pas adopté, lorsqu'à l'époque d'un des plus grands dé­

veloppements que le pouvoir pontifical eût encore reçu, 

saint Grégoire prit humblement le titre de Serviteur 
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des serviteurs de Dieu. Ce surnom, qu'il avait choisi 
pour donner une leçon de modestie chrétienne à un pa­
triarche orgueilleux, n'a point passé avec la circonstance 
qui l'a fait naître. Les successeurs de saint Grégoire 
l'ont conservé et transmis tout naturellement, sans 
qu'aucun d'eux ait eu rien à statuer à ce sujet : ce titre 
s'est éternisé, comme tout ce qui est vrai et beau, par 
sa propre force. 

Ces dénominations combinées correspondent au mys­
tère fondamental du Christianisme, Les deux noms du 
Verbe incarné, l'un, celui de Christ, qui se rapportée 
sa royauté divine, exprime la grandeur et l'élévation; 
l'autre, celui de Jésus ou Sauveur, se réfère aux humi­
liations et aux souffrances par lesquelles nous avons été 
rachetés. C'est qu'en effet l'Incarnation est un composé 
de grandeur et d'abaissement miséricordieux. Ce dou­
ble caractère doit se réfléchir dans le vicaire du Christ 
sur la terre. Le pouvoir qui lui a été conféré avec les 
clefs du royaume des cieux l'élève au-dessus de tous : 
le nom de Pape exprime particulièrement cette éléva­
tion, quoiqu'il ne s'énonce que sous la forme de la 
bonté; le surnom, qui exprime l'abaissement au-des­
sous de tous par sa charité, est corrélatif à l'autre par­
tie du mystère de l'Incarnation. 

Ces titres marquent aussi très-heureusement la diffé­
rence qui existe entre la société spirituelle et la société 
temporelle. On a souvent donné aux chefs des nations 
le titre de Père du peuple, dans les éloges qu'on leur 
adressait. Mais d'où vi^it que les. termes qui expriment 
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leur dignité n'ont jamais été pénétrés par cette idée. 

Xes noms d'empereur, d'autocrate, de rois, de ducs, 

expriment tous l'idée simple de force et de commande­

ment, parce qu'en effet la société temporelle a toujours 

employé, dans son origine et ses fonctions la puis­

sance armée. Ces termes, pris dans leur signification 

primitive, se rapportent à des fonctions principale­

ment militaires. La terminologie de la société tempo­

relle correspond donc, sous ce rapport, à Fétat de 

guerre ou de division du genre humain. Dans la société 

spirituelle seule, le nom sous lequel on désigne le pou­

voir suprême, se référant directement à l'idée de famille 

et de famille universelle, correspond à l'unité humaine. 

Dans la société temporelle, les surnoms delà royauté, 

qui ont une origine politique, n'ont exprimé et n'ex­

priment encore que des idées analogues au nom lui-

même. Ils n'en sont que le commentaire assez souvent 

fastueux. Ils ne reflètent que l'idée de pouvoir. C'est au 

contraire l'idée du devoir qui est imprimée dans le 

surnom du chef de la société spirituelle. « Je ne suis 

« pas venu pour être servi, mais pour servir, a dit le 

« Sauveur. » Cette notion chrétienne du pouvoir est à 

jamais stéréotypée dans la signature des Tapes. 

La terminologie catholique donne lieu à une autre 

observation d'un ordre encore plus général. Les cultes 

païens, étrangers à la notion de la fraternité univer­

selle et de l'unité humaine, n'ont jamais pu songer à 

représenter cette idée dans le nom de leurs pontifes. 

Chez les Juifs eux-mêmes, le nom du Grand Prêtre ne 


